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  J'étais la secrétaire d'un obsédé sexuel


  par Thérésa G.
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  Thérésa vit à l’Estaque, dans la banlieue de Marseille. Son mari, au chômage, la délaisse. Elle décide de trouver un petit job, et répond à une annonce. Il s’agit de taper des textes sous la dictée d’un écrivain. Le problème… c’est qu’il s’agit d’un auteur très spécialisé. Un de ceux qui écrivent les livres que nous vous proposons ! Jugez du remue ménage qui s’opère en Thérésa. Maryse, la bonne, une vraie pétasse marseillaise, un peu gouine sur les bords, a vite fait de la mettre au pas, en lui révélant que son employeur est un voyeur indécrottable. Il aime puiser dans la réalité les scènes qu’il écrit dans ses livres. Et n’hésite pas à demander à Maryse, et bientôt à Thérésa elle-même… de nourrir son inspiration.


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  Décidément, nos lecteurs s’intéressent beaucoup à ce fameux «Gilles» (spécialiste des «déformations corporelles») qui écrit des romans très hard chez Sabine Fournier. Pour les mettre sur la piste, je vais leur recopier ci-dessous l’argumentaire d’un de ses meilleurs livres que Sabine m’avait envoyé à l’époque lointaine de sa première parution. (Il a été récemment réédité dans la collection des «Petits Aphrodisiaques», à vous de deviner sous quel titre.)


  


  «Au chômage, Jean B., le narrateur, et sa femme Ambroisine s’installent à Bordeaux chez la tante de celle-ci, Corinne, qui est mariée à Olaf. Rapidement, les rapports entre les deux couples deviennent troubles. Jean, se trouvant sous la dépendance financière d’Olaf, qui s’intéresse de près à sa femme, en vient à accepter le marché diabolique que lui propose ce dernier. En échange d’une place de superviseur dans son entreprise, il cédera Ambroisine à Olaf. Avant de partir pour une dizaine de jours en tournée d’inspection dans le Nord, le mari complaisant laisse donc son épouse, harnachée, devant la porte de son patron. A son retour, il découvre par la lecture du journal intime d’Ambroisine, illustré de nombreuses photos, ce qu’il s’est passéen son absence: dressée par deux Maîtres noirs, sa femme est devenue une esclave absolue. La trouvant si soumise, Olaf décide d’aller encore plus loin. Il va transformer Ambroisine en bête sexuelle. Pour cela, il aura recours aux services d’un chercheur et d’un… vétérinaire. Déformations anatomiques, injections d’hormones et moult autres expérimentations vont faire d’Ambroisine, cobaye consentant, la plus étrange et la plus lubrique des créatures».


  «Je passe sous silence les jeux les plus bestiaux auxquels se prêtera la chienne humaine. Ne me demandez pas comment finit l’histoire, je vous laisse le découvrir vous-mêmes.


  A déconseiller aux âmes sensibles. Quant aux autres… qu’ils s’accrochent bien!».


  


  Voilà. Je crois que vous pouvez déjà vous faire une vague idée de ce dont il retourne. Sabine me rappelait hier quel tollé avait déjà soulevé la première édition! Un tombereau de lettres de lectrices outragées avait dévalé à son intention à la Musardine.


  


  Combien de fois devrais-je le répéter? Nos petits romans cochons sont des contes de fée, mes amis, des histoires purement imaginaires. Il n’est évidemment pas question de faire subir à nos tendres compagnes des sévices aussi tordus que ceux qui excitent la verve du Gilles en question. Soit dit en passant: dans la vie réelle, c’est un monsieur charmant. Si, si, je vous jure.


  Rassurez-vous, la confession que vous allez lire, bien que due à la plume d’une jeune femme qui a servi de secrétaire à un de nos auteurs les plus prolifiques (je ne dirai pas ton nom, Carlo, c’est promis), cette plume sait rester dans les limites d’une histoire de cul telle que chacun de nous pourrait en vivre… s’il l’osait.


  A bientôt, amis, amies…


  E.


  1


  Hier, l’Artisan m’a emmenée pour une séance chez des bourgeois. «Vous verrez, m’avait-il dit, vous ne vous ennuierez pas.» Il est venu me chercher à l’heure dite dans la Triumph décapotable et m’a ouvert la porte en souriant.


  —La voiture de Madame est avancée.


  Je me suis installée confortablement et il démarré aussi sec. L’air tiède de la nuit balayait mes cheveux. Sur l’autoroute, on voyait Notre-Dame de la Garde illuminée d’or sur sa colline. Quand nous sommes arrivés à Marseille, les immeubles m’ont caché l’immense statue. Nous avons laissé la gare Saint-Charles, pris le boulevard d’Athènes, puis le cours Lieutaud. Les rez-de-chaussée de certaines bâtisses grises, construites au début du XIXe siècle, avait été aménagés en sex-shops. Leurs enseignes lumineuses clignotaient dans la nuit. A cette heure tardive, la circulation était fluide. Nous n’avons eu aucun mal à nous garer dans une rue perpendiculaire.


  Angoissée et excitée, comme chaque fois que j’allais participer à une séance, je suis descendue de la voiture. Quelques mètres plus loin, nous nous sommes arrêtés devant une porte cochère. L’Artisan a appuyé sur le bouton d’entrée avant de pousser la lourde porte, m’entraînant derrière lui. Nous avons pris l’escalier au fond du couloir. Mon cœur battait à toute vitesse en gravissant les marches carrelées de terre cuite. Au dernier étage, il n’y avait qu’une porte sur le palier.


  Elle s’est ouverte avant même qu’on frappe, comme si l’on nous avait guettés par l’œilleton. Une jeune femme blonde, coiffée d’un chignon, vêtue d’une robe noire et d’un tablier blanc, nous a reçus. Elle nous a fait entrer dans un hall avec un sourire, en disant:


  —Ça commence à peine.


  Elle m’a débarrassée de ma veste et de mon sac à main, les a déposés dans une pièce, puis nous a donné à chacun un loup pour mettre sur le visage et nous a conduits dans une grande salle. L’appartement de style Empire avait des plafonds très hauts avec des rosaces au milieu et des lustres de cristal.


  Dans la salle, il y avait déjà quelques couples assis sur des chaises disposées en deux rangées, face à une grande tenture rouge, bordée de franges dorées. Tout le monde portait le même loup, ce qui fait qu’ils avaient la moitié du visage masqué. Les hommes attendaient, les jambes croisées. Les femmes jetaient des coups d’œil les unes sur les autres et dévisageaient les nouveaux arrivants. Derrière nous, un autre couple est entré. Il y avait des gens de tous les âges. Beaucoup dans la quarantaine et quelques personnes plus âgées mais que leur bronzage rajeunissait.


  L’Artisan et moi étions les plus jeunes et beaucoup de masques se sont tournés vers nous tout le temps que nous attendions en silence. Les femmes se penchaient vers leur mari pour leur chuchoter des choses. La bonne nous avait trouvé une place devant la tenture. L’Artisan m’a murmuré à l’oreille:


  —Rien que du beau monde.


  A ce moment-là, la lumière s’est éteinte et le rideau s’est soulevé. Derrière se trouvait une scène. Couverte d’un épais tapis violet, éclairée par des projecteurs posés à même le sol, elle prenait tout le fond de la pièce. On a entendu des accords de piano. La jeune femme qui nous avait accueillis s’est alors présentée sur la scène. Elle a défait son chignon au son du piano. Ses longs cheveux blonds sont tombés sur ses reins. D’un geste, elle a lissé ses mèches, puis elle a dénoué son tablier blanc.


  Tout le monde regardait sans dire un mot. Beaucoup de femmes avaient les mains sur les cuisses de leur mari, comme si elles redoutaient quelque chose. La femme a exécuté un strip-tease sans jamais se départir de son sourire d’émail. Les deux mains derrière son dos, elle a déboutonné sa robe de haut en bas. Tout en se déhanchant, elle a fait glisser son vêtement sur ses bras. Ses gros seins blancs, tenus par un balconnet, sont apparus. Elle a parcouru tout le bord de la scène, la poitrine en avant, pour se montrer à tous. Elle agitait son torse de droite à gauche et de gauche à droite. Ses nichons, tendus avec de larges aréoles et des mamelons percés, bougeaient au rythme de son torse. En voyant ça, l’Artisan m’a poussée du coude.


  —Tu as vu un peu la paire de lolos et les bouts qu’elle se paye, celle-là?


  Je lui ai jeté un regard méchant pour le faire taire. Tout le monde s’était retourné vers nous en l’entendant.


  La femme s’est débarrassée de sa robe en remuant la poitrine, penchée en avant. Soutenues par l’armature, ses longues tétines dardaient au milieu de ses aréoles beiges. Le corps plié en deux, le buste dirigé vers les spectateurs, elle a dégrafé l’attache fixée au milieu. Ses seins, étalés à la vue de tous, ballottaient entre ses bras.


  Il y a eu comme un tressaillement dans toute la salle. La femme a alors posé ses mains sur ses hanches. Tout en se trémoussant au rythme de la musique, elle a fait glisser l’élastique de son string sur ses cuisses. Puis, elle a soulevé un pied après l’autre pour l’ôter. Ses vêtements à ses pieds, elle s’est redressée.


  Sa vulve n’avait pas un seul poil. La salle a applaudi. Visiblement satisfaite par la réaction du public, la femme a alors écarté les cuisses et, tout en pliant les genoux, elle a avancé le ventre. Avec deux doigts de chaque main, elle séparait ses nymphes fripées, d’un rose pâle, dont les bords tiraient sur le brun. Au milieu, on voyait les muqueuses rouges du vagin, toutes suintantes de gouttelettes translucides. Il n’y avait aucun doute, son exhibition la mettait dans tous ses états. Un frisson m’a parcourue en pensant au plaisir qu’elle éprouvait à s’exhiber ainsi et j’ai pressé mon sexe entre mes cuisses.


  Puis la femme s’est retournée pour présenter son derrière. Elle exhibait deux fesses bien dessinées, totalement bronzées et épilées, qui descendaient en fuseau. Elle écartait la raie de son cul à deux mains. A ce moment-là, le noir s’est fait dans la pièce et un projecteur s’est placé juste au centre de son anus. Au-dessus de sa fente qui formait deux épais bourrelets, son anus mauve n’avait plus de stries. Il formait une bague ronde au milieu de laquelle s’évasait un gros trou sombre. Je ne sais pas si c’était un effet d’optique, mais on aurait dit qu’il s’ouvrait de plus en plus. Puis la pastille s’est dilatée d’une façon monstrueuse et une balle noire, toute luisante de lubrifiant, est tombée par terre et a rebondi avant de rouler dans la salle.


  Dans la pénombre, quelqu’un s’est penché pour la ramasser et l’a offerte à sa femme. Après cela, l’anus s’est encore arrondi et une autre balle de la même taille est sortie. J’imaginais en la voyant qu’elle nous avait peut-être reçus comme ça, et je me demandais ce que ça faisait comme sensation d’avoir le cul plein de balles. Les yeux fixés sur ses sphincters écarquillés, j’ai eu le sentiment que les miens s’ouvraient. Un instant, j’ai cru que j’étais sur la scène, montrant mes fesses à l’assistance.


  Soudain, la lumière est revenue et une voix s’est élevée derrière moi:


  —Alors, salope, ça t’excite!


  J’ai sursauté, comme si j’avais été prise en faute. L’Artisan a posé sa main sur mon genou.


  Un type s’est avancé sur la scène et a jeté deux godemichés aux pieds de la femme. Parfaitement sculptés, ils ressemblaient à deux sexes masculins. Même les testicules avaient été soigneusement moulés pour imiter la réalité.


  —Tiens, c’est ça au moins qu’il te faut pour te calmer!


  Il a enjambé les projecteurs et a pris l’assistance à partie.


  —Chaque fois que je m’absente, mon épouse fait venir des hommes à la maison.


  Quand son regard s’est arrêté sur moi, j’ai cru que mon cœur allait lâcher.


  —Maintenant, tu fais aussi venir des femmes! a-t-il dit à son épouse.


  Celle-ci a répliqué:


  —Je crois qu’elle est venue pour toi! Elle voulait voir ta queue!


  Le type m’a regardée en ricanant:


  —C’est vrai, ce qu’elle dit?


  J’avais la gorge nouée. Tous les hommes me fixaient à travers leur loup. J’étais incapable de répondre quoi que ce soit. C’est l’Artisan qui a dit à ma place:


  —Bien sûr que c’est pour ça qu’elle est venue!


  Sur scène, la femme a saisi le double engin que lui avait lancé son mari. Tout en faisant coulisser un bout dans sa vulve, elle pointait l’extrémité du second gode vers son anus. Les cuisses écartées, elle l’encourageait à s’exhiber à son tour:


  —Vas-y, montre-la-leur mon chéri! Ils n’attendent que ça.


  Celui-ci a ôté son slip en se lamentant:


  —Regardez cette chienne! Un régiment ne lui suffirait pas… Mais quelle femme ai-je donc?


  Son sexe s’est dressé au-dessus de ses lourdes couilles velues. Son gland décalotté était tendu contre son nombril. Il a saisi sa queue à la base.


  —Le pire, c’est qu’elle me fait bander!


  Ses doigts disparaissaient dans une épaisse touffe de poils. Il m’a tendu son sexe, comme une offrande, en me disant:


  —Vous voulez bien m’aider à me venger? Ce soir, elle n’aura droit qu’à ces godes! C’est vous qui profiterez de ma queue!


  Je ne pouvais plus faire un geste. Encore une fois, l’Artisan est venu à ma rescousse:


  —Elle veut bien, mais il faut voir d’abord si ça vaut le coup.


  —Qu’à cela ne tienne, a répondu le type, sur un ton très théâtral.


  Il s’est approché de sa femme et a présenté son sexe devant son visage. Celle-ci a ouvert la bouche en grand en avançant la tête et a embouché la moitié du membre. Pendant ce temps, elle plongeait les deux sexes factices dans ses orifices dilatés en produisant des chuintements obscènes.


  Derrière nous, la salle commençait à s’agiter: bruits de fermeture Eclair, étoffes froissées. Je n’osais pas me retourner. Le type à mes côtés ne tenait plus sur son siège. Il a fini par poser une main sur sa braguette gonflée. Le bas de son visage est devenu tout rouge. Il avait bien la cinquantaine passée. Ses cheveux noirs, coupés soigneusement, grisonnaient sur les tempes. De fines montures dorées cerclaient ses lunettes de vue sous son loup. Il présentait bien dans son costume sombre.


  A son tour, l’Artisan a lâché mon genou pour extirper son sexe de sa braguette. Voyant que j’étais disponible, l’autre en a profité. Sa main s’est glissée entre mes cuisses. Paniquée, j’ai soufflé à l’oreille de l’Artisan:


  —Mon voisin essaye de me toucher le sexe…


  Sa réponse ne m’a pas trop étonnée:


  —Et alors, on est venus pour ça, non?


  Je ne savais plus quelle attitude je devais prendre. J’ai desserré les jambes. Mon voisin a eu toutes les facilités pour plonger sa main entre mes cuisses. Il a soulevé l’élastique de mon slip et touché mes nymphes lisses et grasses de ses doigts ronds et boudinés, tout en sortant son sexe de son pantalon, de sa main libre. Un autre type, derrière moi, en a profité pour poser sa main sur mon épaule et la glisser dans mon corsage. J’ai tendu le buste comme la femme l’avait fait sur scène quelque instants auparavant pour lui permettre de me pétrir les seins.


  Sur scène, l’homme se faisait toujours sucer par sa femme qui, à genoux, s’enfonçait le double gode dans le vagin et dans le cul. Tout en nous regardant, son époux a demandé si j’en avais assez vu.


  J’étais trop affolée pour répondre. Des mains me trituraient de partout. C’est l’Artisan qui m’a aidée à me lever. A regret, les spectateurs ont dû me laisser quitter ma place.


  J’ai marché comme un automate vers le couple. L’époux a sorti sa queue de la bouche de sa femme et m’a assistée d’une main pour enjamber les projecteurs. D’un coup, j’ai tout oublié. Dans mon dos, le souffle des spectateurs s’est accéléré. Je devinais qu’ils se branlaient en attendant avec impatience la suite des événements.


  L’homme m’a serrée contre lui. Sa longue bite s’est plaquée contre mon ventre. Il a fait glisser mes bretelles. Mon vêtement est tombé par terre, exhibant mes fesses aux yeux de tous. Avec la transpiration, le tissu de ma culotte me collait à la raie du cul. L’homme a tiré dessus pour montrer à tous mon anus et ma fente sans poils. Un murmure a parcouru la salle.


  A quatre pattes, sa femme a rampé vers nous, les deux godes dans ses mains. Elle s’est agenouillée derrière moi et a enfoui son visage entre mes fesses.


  Elle me léchait de bas en haut, soufflant à son époux entre deux coups de langue:


  —Elle mouille comme une salope!


  —Et elle donne son cul comme une vraie putain! a rajouté son mari.


  En entendant ce qu’ils disaient de moi à toute la salle attentive qui me regardait nue en train de me faire brouter, j’ai cru perdre la tête. Jamais je n’aurais pensé jouir autant en montrant mon corps sans pudeur.


  Puis la femme a posé les sexes factices sur mes orifices dégoulinants. Les engins se sont introduits sans effort dans mes trous dilatés par l’excitation. Je bavais de plaisir.


  La femme s’est reculée. Elle a fait coulisser les deux godes, l’un dans mon cul, l’autre dans ma vulve, sous les yeux de l’assistance ébahie.


  Je me suis laissé glisser contre le torse de l’homme. Mes seins ballottaient entre mes bras. Le corps plié en deux, le cul tendu, les jambes écartées, j’ai pris le membre du type dans la bouche. J’ai aspiré le morceau de chair en salivant en abondance. Je triturais mes seins d’une main tandis que, de l’autre, je malaxais ses couilles longues et velues entre ses jambes.


  Dans la salle, tout le monde se déshabillait. Je voyais des poitrines qui pendaient, des sexes d’homme en érection. A ma grande surprise, il m’a même semblé que l’Artisan était en train d’enculer un type dans un coin. Quelques-uns sont venus sur la scène. La femme blonde m’a délaissée pour s’occuper des spectateurs qui nous avaient rejoints.


  Les godemichés ne me suffisaient plus, j’ai frétillé des fesses pour m’en débarrasser. A présent, je voulais des hommes sur moi.


  —Tu es aussi chienne que ma femme! Ne t’inquiète pas, tu vas être rassasiée!


  Chevauchant un jeune homme allongé sur le tapis, sa fine queue enfoncée dans le ventre, l’épouse avait un autre homme, bien plus âgé, accroupi derrière son dos. Il lui avait introduit son sexe dans l’anus et s’activait comme un forcené. Pendant ce temps, elle suçait deux grosses queues. Le visage déformé par l’effort, elle s’évertuait à les loger ensemble dans sa bouche.


  Son mari s’est alors allongé sur le tapis et m’a saisie aux hanches pour que je l’enfourche.


  Les genoux de chaque côté de ses hanches, j’ai descendu mes fesses vers son sexe dressé. Dès que son gland s’est posé contre mon trou, j’ai poussé sur mes sphincters. Un seul coup de reins a suffit pour introduire son membre au fond de mon cul.


  L’homme de cinquante ans qui était assis à côté de moi a présenté son sexe parfumé devant mes lèvres. Un autre, aussi court et trapu que le premier, s’est posté devant mon visage.


  J’ai pris les deux paires de bourses et les ai aspirées. Les lèvres gonflées, les joues pleines, je murmurais d’une voix étouffée:


  —Hum! hum!


  Je ne voyais plus que des bites au-dessus de mon nez et des mains d’hommes qui se branlaient pendant que je leur mangeais les testicules. J’étais devenue le centre de la soirée. J’avais sur moi quatre ou cinq types, je ne sais plus, qui enfilaient leur queue de tous les côtés à la fois. Dès qu’un membre sortait de ma bouche un autre prenait sa place. Au bout d’un moment, ils ont commencé à éjaculer. Je recevais des giclées de sperme et aussitôt après une nouvelle queue remplaçait la précédente dans ma bouche pendant que la même chose se passait dans mon sexe.


  Je me prêtais à toutes leurs exigences. J’étais couverte de sueur. Certains pressaient mes seins, pinçaient mes mamelons en les faisant rouler entre leurs doigts. D’autres me fessaient du plat de leur paume, tout en se branlant de leur main libre. J’avais eu le plus grand mal à tout avaler. Les derniers étaient tellement excités de me voir dégouliner de sperme qu’ils avaient à peine le temps d’ajuster leur gland contre mon visage ou mes lèvres, que déjà ils giclaient sans pouvoir se retenir davantage. Mon anus dilaté et graissé encaissait les coups sans aucune souffrance.


  Pendant un long moment, tous les hommes ont défilé sur moi. Certains s’étaient excités avec la jeune femme, mais avaient tenu à éjaculer dans mon cul ou dans ma bouche.


  C’est ce soir-là, en rentrant avec l’Artisan, que pour la première fois, le corps encore tout vermoulu, je me suis demandé ce que l’Ecrivain aurait fait d’une scène pareille. Et bizarrement, j’ai eu envie de voir quel effet ça produisait de l’écrire. Est-ce que moi aussi ça m’exciterait de raconter les événements tout nouveaux qui s’étaient précipités dans ma vie?
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  Tout avait commencé quelques mois plus tôt lorsque je m’étais mise à la recherche d’un travail.


  A vingt-cinq ans, je n’avais presque pas vécu et je ne connaissais rien à la vie. J’étais encore une jeune fille lorsque j’avais épousé mon mari, Lucien. Enceinte, je ne pouvais pas faire autrement. J’habitais l’Estaque, une commune proche de Marseille, située entre la mer et les collines. Mon père, un petit entrepreneur en maçonnerie, n’aurait jamais supporté que ses amis ou ses clients jasent sur le compte de ses enfants. Mes parents, des Italiens très à cheval sur les principes, ne pardonnaient pas aux filles le moindre écart avant leurs noces.


  En quittant la maison familiale, j’ai pensé enfin profiter de ma jeunesse, mais avec un mari et un fils sur les bras, il n’en était pas question.


  Lorsque Benoît a eu cinq ans, je l’ai inscrit à l’école primaire. Seule toute la journée, j’ai voulu m’occuper, d’autant que mon mari venait de perdre son emploi aux chantiers navals de La Ciotat. Depuis qu’il était au chômage, il s’était installé dans une routine de vacancier, avec pour seuls soucis les courses et la pétanque. Il ne s’occupait même plus de moi et je me doutais qu’il claquait ses gains au jeu avec d’autres filles.


  C’est là que j’ai compris qu’il faudrait que je compte seulement sur moi. J’ai commencé à lire les petites annonces. Mais là aussi j’ai vite déchanté, je n’avais aucun profil. Avec les progrès de l’informatique, mon CAP de secrétaire sténodactylo était dépassé depuis belle lurette. J’avais bien eu quelques notions de traitement de texte, mais c’était juste. Je ne voyais pas ce que j’allais pouvoir devenir avec ça.


  Pourtant, un jour, je suis tombée sur une annonce intéressante. On cherchait quelqu’un pour taper des textes sur ordinateur. Ce n’était pas compliqué et plutôt bien payé, j’ai tout de suite pensé que la place était déjà prise. Sans trop y croire, j’ai quand même composé le numéro de téléphone.


  La personne au bout du fil – un homme avec une voix chaude et distinguée – m’a proposé un rendez-vous sans me poser de questions. J’ai raccroché, émue par la chance qui me tombait dessus. En me repassant la conversation, je me suis tout de même souvenue qu’il m’avait parlé de textes «un peu spéciaux». Je me demandais ce que ça voulait dire. Après avoir réfléchi, j’ai décidé que de toute façon, taper ceci ou cela, pour moi, c’était du pareil au même. Et puis le type m’avait mise à l’aise, il m’avait dit que je verrais bien par moi-même si ça m’intéressait.


  Je n’ai rien révélé de tout cela à mon époux. Après avoir accompagné Benoît à l’école, ce jour-là, je me suis rendue à l’entretien d’embauche.


  Ce n’était pas très loin de chez moi, dans la partie cossue du quartier, avec des beaux immeubles vitrés qui surplombent la mer. J’ai vérifié l’adresse sur mon papier.


  Devant la glace du hall, j’ai ajusté ma jupe. Avec mon mètre soixante-cinq et ma tenue BCBG, j’aurais pu me prendre pour l’institutrice de mon fils. Mais elle, elle n’avait pas un 95 de tour de poitrine. A travers mon chemisier, j’ai tiré sur les bretelles de mon soutien-gorge et j’ai remis mes seins en place. J’ai rejeté en arrière ma chevelure brune d’un mouvement de tête. Le trac faisait pétiller mes yeux bleus. J’ai tourné sur moi-même pour vérifier que tout allait bien. J’ai cambré les reins. Tout en virevoltant, l’humeur légère, je me demandais vraiment dans quel pétrin j’allais me fourrer.


  Je n’ai pas eu le temps de regretter mon geste. L’ascenseur s’est ouvert sur un homme d’une cinquantaine d’années. Grand, de forte carrure, avec des cheveux blancs coiffés en arrière et un large front plissé. J’ai eu un sursaut de surprise en le voyant devant moi. D’un geste de la main, il m’a priée d’entrer dans l’appartement.


  Je me suis installée dans un gros fauteuil de velours noir. Quelques minutes après, une femme a apporté un plateau avec deux tasses de café fumant.


  —Je vous présente Maryse, ma femme de ménage.


  Maryse était une blonde de quarante ans avec des cheveux bouclés et des yeux verts. Il me semblait qu’elle portait une simple blouse de coton et qu’elle était nue dessous. Sans doute était-elle plus à l’aise comme ça pour travailler. Lorsqu’elle se penchait, on voyait ses seins ballotter contre le tissu de sa blouse. Elle m’a lancé un drôle de regard en guise de bonjour et je ne l’ai pas trouvée très sympathique. C’était vraiment le genre de la cagole marseillaise bon enfant, mais très familière. Elle avait des bijoux plaqués or qui ressortaient violemment sur son bronzage.


  L’homme a repris:


  —Je suis écrivain. Je ne vous l’ai pas dit au téléphone pour ne pas vous effaroucher.


  D’apprendre que je venais d’entrer chez un homme de plume m’a fait tout drôle. J’adorais lire depuis toujours et je dévorais encore des romans de la collection Harlequin. Emportée par mon élan, je n’ai pas pu m’empêcher de le lui dire. Aussitôt après, j’ai rougi de ma franchise.


  —Ce n’est pas exactement mon genre. Venez, je vais vous montrer ce que je fais.


  Il m’a expliqué que jusqu’à présent les autres candidates avaient refusé le poste. J’ai pris place devant l’écran qu’il me désignait. Un doigt posé sur le curseur, j’ai rassemblé tous mes souvenirs pour ne pas paraître trop cruche devant son matériel dernier cri. Les premières lignes qui ont défilé étaient banales, elles racontaient les noces d’une jeune femme. Puis les mots changeaient. Le texte devenait plus cru. A la fin du banquet, ce n’est pas seulement la jarretière de la mariée qui était mise aux enchères mais toutes ses affaires, les unes après les autres. La pauvre fille se retrouvait nue devant les invités et son mari finissait par mettre à prix le corps de sa femme. Lorsque deux de ses amis commençaient à sortir leur sexe pour lui faire l’amour devant tout le monde, j’ai arrêté de lire.


  Jusque-là, j’avais plutôt été habituée aux romans à l’eau de rose. Pourtant, cette jeune femme un peu naïve qui se retrouvait aux mains de ce mari vicieux était plutôt sympathique.


  Je ne savais pas ce que je devais faire. Je comprenais la réaction des autres candidates, je pensais moi aussi que c’étaient des histoires vicieuses et je me demandais comment on pouvait écrire des choses pareilles. D’un autre côté, la place était bien payée et on ne se la disputait pas. C’était vraiment une chance.


  Derrière moi, l’Ecrivain attendait une réponse.


  J’ai repris ma lecture. La mariée devait sucer à tour de rôle les amis de son mari, puis l’un d’eux se mettait derrière elle et lui enfonçait son sexe au fond du ventre. J’imaginais sans peine la honte de cette fille qui devait se plier aux caprices de tous ces hommes. Pourtant, petit à petit, le plaisir la gagnait. A la fin, son mari se mettait de la partie.


  Les scènes érotiques se déroulaient à un rythme infernal, de plus en plus obscènes. Des bouffées de chaleur me sont montées au visage au fur et à mesure que je tournais les pages. J’avais peur que mon patron ne devine mon trouble.


  —Vous ne dites pas non…


  C’était vrai, l’appât d’un salaire facile à quelques minutes de chez moi me séduisait trop pour refuser. Je dois aussi reconnaître que j’étais sexuellement excitée.


  Pour ne pas trahir mon émotion, j’ai demandé de la voix la plus naturelle possible si je devais tout lire aujourd’hui. L’homme a souri, puis m’a expliqué que ce roman était terminé depuis longtemps.


  J’ai proposé de lui montrer comment je tapais. Il a secoué la tête. Selon lui, ma vitesse de frappe serait toujours supérieure à la sienne. Il a sorti un petit volume de sa table de nuit et me l’a remis en me fixant autre rendez-vous pour le lendemain matin.


  Le visage brûlant, je suis sortie sans demander mon reste. J’étais tellement bouleversée que je crois que je n’ai même pas salué Maryse dans le salon.
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De retour chez moi, j’ai feuilleté le bouquin que l’Ecrivain m’avait donné. J’avais largement le temps de le lire avant d’aller chercher Benoît à l’école. Mon mari ne rentrait plus pour déjeuner, et je n’avais pas faim. Je ne sais pas pourquoi mais toutes ces aventures m’avaient coupé l’appétit.

Je me suis donc installée sur mon lit, le dos calé par un oreiller, Les Perversions d’une jeune mariée dans les mains.

Quand je l’ai terminé, deux heures plus tard, j’ai dû ouvrir la fenêtre tellement il faisait chaud en ce mois de septembre.

En me levant, le bas de ma jupe a glissé sur mon ventre et le devant de mon slip s’est collé à l’intérieur de mes cuisses. Je me suis dit que j’avais besoin d’une bonne douche pour me laver de toutes les horreurs que je venais de lire. J’aurais dû prendre tout de suite une décision mais j’avais la tête complètement vide.

Devant la glace surplombant le lavabo, j’ai enlevé mon T-shirt et ma jupe. Nue, transpirante, j’avais le souffle oppressé. Mes cheveux noirs tombaient sur mes seins. Les grosses gouttes de transpiration collaient leur pointe contre ma poitrine qui se soulevait de plus en plus vite. J’ai repoussés mes cheveux en arrière d’un mouvement de tête. Les yeux cernés, la peau luisante, j’avais l’air d’une furie. Pourtant, je me sentais calme, un peu molle, comme si les deux heures de lecture m’avaient complètement abrutie. Je me suis encore dit qu’on n’avait pas idée d’écrire des horreurs pareilles.

J’ai posé les mains sur mes hanches. La grossesse n’avait pas déformé mon physique, juste un peu alourdi ma taille, mais je crois que ça m’allait bien. En vérité, depuis mon accouchement et surtout depuis qu’il était au chômage, mon mari ne me faisait plus l’amour qu’à la va-vite en se retournant sur moi le soir quand je rentrais dans le lit et en fourrant son membre entre mes cuisses avant de s’endormir.

Je me m’épilais plus depuis longtemps et j’avais une grosse touffe sombre qui me masquait l’entrecuisse. Elle remontait sur le ventre d’un côté et jusqu’à mes fesses de l’autre. J’ai passé la main dedans. Les poils étaient souples et humides. Je sentais les reliefs de mon sexe, caché au creux de mes cuisses. J’ai retiré mes doigts et les ai sentis. Ils reniflaient un mélange de pipi, de transpiration et aussi une odeur plus salée qui venait de l’excitation qui m’avait prise, malgré moi, en lisant.

Les images du livre repassaient dans ma tête. J’avais lu certaines pages dans un état second, surtout celles où l’héroïne se fait enculer à plusieurs reprises.

Un frisson m’a parcourue. Je me suis dit que ce roman m’avait détraquée. Pourtant, je ne pouvais pas m’empêcher de me regarder dans le miroir. J’ai écarté la touffe de mes poils pour dégager ma fente. J’ai été surprise par l’aspect de mon sexe. Le contraste entre les poils sombres et la chair d’un rouge vif était saisissant. Tout en tenant bien séparés les bords, j’ai introduit un index. La muqueuse des petites lèvres était brûlante. Son grain était différent selon l’endroit où je faisais rouler mon doigt, plus doux vers le bas, plus granuleux vers le haut. J’ai fait plusieurs fois le tour de l’orifice en forçant, comme si je nettoyais les bords d’un verre.

En levant les yeux, je me suis alors vue dans le miroir. Le buste cassé en deux, ma main entrait et sortait de mon ventre. Tout autour, la chair de mon sexe était luisante de mouille. Je haletais. Les images du roman me sont revenues avec plus de brutalité. Je voyais des détails que je n’avais pas lus, j’inventais des scènes pour entretenir mon excitation. Je voyais surtout l’anus écarquillé de l’héroïne bâiller devant mes yeux.

J’avais toujours était bloquée de ce côté-là, jamais je n’avais permis à mon mari de m’enculer et j’avais ce mot en horreur.

Mes doigts ont glissé entre mes cuisses et ont touché mon petit trou. J’étais tellement en chaleur et en eau que la rondelle plissée m’a paru ouverte comme une paupière un peu avachie. Le pourtour était tout humide et mon index n’a eu aucune peine à glisser dessus. Ça me faisait des sensations qui me remontaient dans le derrière et passaient de là dans le vagin. Jamais ne m’était venu à l’idée qu’on puisse éprouver du plaisir à cet endroit. C’était tellement inattendu que j’ai poussé pour entrer plus profond. J’ai tourné mon doigt à l’intérieur deux ou trois fois puis je l’ai sorti en me disant que j’étais aussi malade que la fille dont je venais de lire les aventures. Je suis restée un instant sans trop savoir quoi faire. Puis, machinalement, j’ai reniflé ma main. L’odeur était plus amère que celle de mes cuisses, ça a été comme un choc. J’ai cru que j’avais perdu connaissance ; j’avais tout l’entrejambe trempé.

C’était la première fois qu’en me masturbant j’avais un orgasme aussi fort. Même avec mon mari, je n’avais jamais rien éprouvé de tel et j’étais un peu inquiète de ce qu’il m’arrivait.

La nuit suivante a été peuplée de cauchemars. Des sexes monstrueux essayaient de s’introduire dans tous mes orifices. Je me suis réveillée au petit matin le corps moite et le bas-ventre poisseux. A mes côtés, mon époux dormait à poings fermés. Je suis allée dans la salle de bains, de larges cernes entouraient mes yeux. J’ai eu juste le temps de me préparer et de m’occuper de mon fils avant de le conduire à l’école. Quelques minutes après, j’ai pris le même chemin que la veille.

Je n’avais pratiquement pas dormi et presque rien mangé, pourtant je me sentais radieuse.

Lorsque l’Ecrivain m’a conduite dans la chambre, mes jambes flageolaient. J’avais l’impression que nous allions faire des choses sales et pourtant j’allais seulement prendre un texte sous sa dictée. L’Ecrivain est d’abord resté silencieux, puis il a lâché quelques phrases et j’ai commencé à taper.

— » Coincée contre le mur, la femme implora : Pas dans le cul, je vous en prie, pas dans le cul ! »

J’avais beau essayer de me concentrer et de faire des efforts pour ne penser qu’à mon clavier, la voix chaude qui parlait à mon oreille avec des mots aussi vulgaires s’adressait directement à moi. Les mots faisaient image dans ma tête et je voyais la scène se dérouler devant mes yeux.

L’Ecrivain décrivait les choses avec des termes crus. Il hésitait quelquefois sur un détail, me demandait de revenir en arrière. A un moment, il s’est interrompu, a allumé une cigarette, puis m’a interrogée pour savoir ce que je venais d’écrire. J’ai remonté le curseur pour trouver sa phrase. J’ai bégayé :

— » La femme haletait. Au bord de l’orgasme, elle a crié : “Vas-y, salaud, enfile ta bite au fond de mon cul !” »

— Je ne trouve pas ça bon. Qu’est-ce que vous en pensez, Thérésa ?

Je n’osais pas répondre.

— Mettez-vous à la place de cette femme. Elle est frigide, elle découvre la jouissance en se faisant violer.

J’ai serré les fesses sur ma chaise et j’ai dit que j’ignorais ce qu’elle pourrait dire.

— Mais vous, qu’est-ce que vous feriez, vous, si vous étiez à sa place ?

J’essayais de m’imaginer aux mains d’un homme. Avec tous les détails que l’Ecrivain m’avait dictés, ce n’était pas difficile, d’autant plus que l’héroïne, une brune aux yeux bleus, me ressemblait. Mais rien ne venait.
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